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Le carrefour

Il fallait que tout soit parfait, alors elle retoucha pour la sixième - septième fois ? elle avait cessé de compter - sa présentation, elle vérifia l’alignement des blocs de texte, s’assura de la séquence des animations, veilla à l’orthographe. La forme était aussi riche que le fond était pauvre.

Comme d’habitude.

Et cela serait amplement suffisant.

Comme d’habitude.

Autour d’elle, le bruit blanc de la climatisation masquait la rumeur de la circulation sur l’avenue. Elle était seule dans un bureau pour deux, et dans le couloir, les collègues brillaient par leur absence.

Comme d’habitude.

Elle n’entendit pas réellement le premier choc, elle le ressentit dans tout son corps. Les cloisons vibrèrent, et même l’épais double vitrage qu’on ne pouvait qu’entrouvrir de peur que les employés, au bout de l’ennui, ne se défenestrent, trembla. Elle ne sut même pas dire si elle avait sursauté ou si la secousse était parvenue à faire bouger son fauteuil.

Par réflexe, elle pensa à la neutralisation d’une mine ou d’une bombe de la seconde guerre mondiale. Pourtant le journal local n’avait rien annoncé aujourd’hui. Encore des jeunes de banlieues avec leurs mortiers aurait affirmé son paternel. Elle sourit à demi, chassa l’image de son esprit, et se reconcentra sur ses slides.

Le deuxième choc fut aussi brutal que le premier, plus sourd peut-être et la sensation corporelle lui parut durer plus longtemps. Le calendrier mural du syndicat, suspendu par quelques aimants fatigués, se décrocha, tombant pile entre son bureau et le mur.

Elle soupira, elle allait encore devoir tout déplacer pour le récupérer. Surprise par un mouvement à la périphérie de son champ de vision, elle leva les yeux, juste à temps pour voir de la poussière tomber lentement du plafond. Il ne manquerait plus que se recevoir les dalles du faux-plafond, eut-elle juste le temps de penser avec qu’un double fracas n’ébranle encore le bâtiment. Cette fois, elle se leva, et s’approcha de sa fenêtre.

A cette heure, c’était habituellement le bouchon matinal des salariés prenant leur mal en patience à l’interminable feu qui, une fois sur trois, se prolongeait encore davantage pour laisser passer les tramways presque vides. Elle ne vit d’abord aucun véhicule, ni dans un sens ni dans l’autre, avant que ne surgisse un SUV lancé à pleine vitesse, et qui donnait pourtant encore l’impression de vouloir accélérer. Il disparut de son angle de vue,et après une seconde tout au plus, elle entendit encore l’effroyable vacarme. Elle pensa immédiatement à un carambolage mais s’étonna de ne pas entendre les crissements de pneus qui précédaient toujours ces accidents dans les séries qu’elle regardait si souvent le soir quand elle rentrait hébétée de sa journée de travail. Était-ce encore un son que cinéma et télé nous avaient éduqués à attendre, comme le tintamarre métallique des épées émergeant des fourreaux ou les sourds claquements des capes agitées par la moindre brise ?

Elle se reprocha de se poser des questions aussi stupides alors qu’un accident venait manifestement de se produire. Au lieu de cela, elle devrait plutôt déterminer si elle ne pourrait pas enfin mettre en œuvre ses maigres connaissances de secourisme.

Elle entrebâilla la vitre au maximum, se pencha mais ne put voir qu’une voiture avançant lentement en contre-sens sur la voie qui venait du centre-ville. En regardant mieux, le véhicule lui parût bizarre, une voiturette difforme, avant qu’elle ne réalise qu’il s’agisssait de la moitié, voire même du tiers avant d’un petit van bleu, cisaillé. Il continua encore quelques mètres sa course avant de s’immobiliser.

Dans le terrain vague de l’autre côté de l’avenue, la seule parcelle à avoir échappé à la voracité des promoteurs immobiliers, trois chats bondissaient, s’éloignant ventre à terre du carrefour qu’elle imaginait être la source du fracas.

Elle se rappela avoir lu que les animaux réagissaient souvent à des signes annonciateurs de dangers comme lors de séismes ou d’éruptions volcaniques. Qu’avait-il bien pu se passer ?

Inquiète, elle prit son portable, le glissa dans la poche arrière de son jean et se dirigea rapidement vers le bout du couloir, près de l’escalier. De là son regard engloberait tout le carrefour.

En cette journée, elle était presque seule à son étage, la majorité de ses collègues étaient en télétravail et ceux qui étaient physiquement présents devaient encore prendre café, cigarette ou les deux devant l’entrée. Parvenue à la fenêtre, elle ne distingua pas les véhicules qu’elle s’était attendue à voir, seulement une masse indistincte noire que, sans les événements précédents, elle aurait eu beaucoup de mal à interpréter comme un enchevêtrement de voitures. Des flammes apparaissaient à deux ou trois endroits, et tandis qu’elle prenait rapidement consciente du chaos, un nouveau véhicule, un break allemand, vint s’encastrer dans l’amas de tôle.

La violence du choc lui fit fermer les yeux, malheureusement pas assez vite pour ne pas apercevoir des détails qu’elle aurait voulu gommer, effacer immédiatement de son esprit.

Paupière close, elle entendit un cri à l’extérieur, un son montant dans les aiguës, strident, empreint de peur panique. Elle ouvrit les yeux, regarda par la fenêtre puis autour d’elle, personne. Elle comprit que c’était elle qui l’avait poussé. Elle tenta de se contrôler, se rappelant de procéder à des longues inspirations/expirations, de fermer les yeux comme son psy lui avait conseillé après ses crises de panique. Mais elle ne pouvait tout de même pas faire abstraction de la désolation qui bloquait maintenant tout le carrefour. Un utilitaire qui débouchait de la rue du Stade percuta à son tour à pleine vitesse le van bleu tronqué, commença de basculer et vint s’encastrer dans l’amas de véhicule : cela ne dura qu’une fraction de secondes, néanmoins suffisante pour qu’elle distingue le corps du conducteur passant à travers le pare-brise et s’écrasant plusieurs mètres plus loin contre le quai du tram. Elle tremblait de tout son corps, elle n’était pas même certaine d’avoir imaginé cela ou d’avoir réellement vu la gerbe de sang jaillir en éphémère fontaine et aspergeant les panneaux publicitaires.

Plusieurs piétons assistaient également à ce carnage, aucun n’était en train de filmer avec son portable, se dit-elle un instant rassurée sur la nature humaine avant de réaliser qu’aucun n’était non plus en train de prévenir les secours. Non ils étaient immobiles, comme pétrifiés devant ce surgissement d’horreur. Personne non plus ne fuyait. Une jeune fille - du moins lui parut-elle jeune par sa silhouette et sa démarche- s’avança lentement vers le sinistre. Enfin quelqu’un se dévouait, agissait. Elle n’était pas à plus de 3 mètres d’une des carcasses qu’un scooter la percuta de plein fouet avant de terminer sa course  dans un SUV retourné sur le toit et duquel s’échappait un sombre panache de fumée. Cette fois, elle ne put se contenir devant l’image du corps désarticulé, une jambe arrachée retenue semble-t-il par un lambeau de chair qui retomba, grotesque, parmi un parterre de jonquilles.

Elle plaqua ses mains sur ses oreilles, dans une vaine tentative de se couper de l’horreur, de ne plus entendre les chocs des véhicules qui continuaient, s’entassant toujours plus nombreux dans le chaos métallique, ce chaos qui par une lente reptation avait maintenant envahi le carrefour, débordait sur les talus et fracassait les murs des propriétés voisines.

Paralysée, un collègue la bouscula alors qu’il descendait du dernier étage. Il continua, titubant jusqu’à l’escalier conduisant au rez-de-chaussée. Son regard était halluciné, ses yeux révulsés la regardaient sans la voir, semblaient l’appeler à l’aide, l’implorer comme s’il n’était plus aux commandes de son corps. Il gémissait d’une voix travestie, qu’elle percevait davantage par sa conscience que par l’audition, un son suintant la peur, expression immémoriale de la créature perpétuellement traquée, qui craint l’attaque du prédateur invisible qui à tout moment peut surgir et lui déchirer ses entrailles. Elle le perdit de vue dans la cage d’escalier mais les sons inarticulés qu’il émettait perdurèrent quelques instants. , comme les lointains échos d’époques révolues.

Du carrefour une épaisse fumée  se dégageait maintenant, elle n’avait jamais vu d’émanations aussi noires, elles lui évoquaient les puits de pétrole en feu après la guerre du Golfe . Le soleil était maintenant totalement éclipsé, les ténèbres  bloquaient non seulement toute lumière mais même semblaient l’absorber, le monde baignait dans une lueur irréelle, maladive. Les volutes de fumée virevoltaient dans l’air, puis se figeaient avant de s’animer de plus en plus en vite : elles semblaient animées d’une vie propre. Non, davantage qu’une vie plutôt une volonté propre, comme si elles étaient les membres coordonnés d’une gigantesque pieuvre. Mais le rythme infernal de leurs oscillations, les pulsations qui les traversaient n’avaient rien de commun avec une quelconque créature marine.

Elle tenta de se ressaisir, de trouver des causes rationnelles, elle devait être en train de délirer. Tout cela n’était que visions et perceptions altérées par un choc traumatique, à un moment une raison logique allait surgir, attentats, collision aérienne, piratage informatique de grande ampleur, il y avait forcément une cause qui toute effrayante qu’elle soit s’imposerait et vaudrait mieux que l’absence d’explication.

Les ténèbres montaient maintenant haut dans le ciel, parcourues de pulsations qui gagnaient rapidement de l’altitude. Le nuage se dressait d’abord régulier et vertical, comme la colonne d’un champignon atomique. Pourtant elle remarqua que les branches des arbres de l’avenue s’agitaient follement, certaines arrachées, se consumaient dans l’incendie, mais même le vent paraissait hésiter à s’approcher du phénomène. Puis le nuage s’évasait en altitude, diffusant dans toutes les directions.

Elle ne pouvait détacher son regard du spectacle. Dehors des piétons convergeaient également vers le carrefour, courant vers le brasier et y plongeant pour ne plus en émerger, sacrifice volontaire à l’infernale engeance. Quelle frénésie avait pris contrôle de leur esprit, de leur corps ? Parmi eux, elle eut le temps de reconnaître certains de ses collègues et en aperçut d’autres escalader les grilles de son entreprise jouxtant le carrefour : ils couraient, bondissaient sur la grille, prenant appui sur les autres pour franchir l’obstacle, comme si toute cela n’était qu’un jeu qu’ils devaient achever en premier.

Elle-même luttait contre l’envie de les imiter, de rejoindre cet autodafé vers lequel tous se ruaient. Le chaos la fascinait, l’hypnotisait au point de ne plus pouvoir détourner les yeux. Peu à peu, elle commença à discerner des formes au sein des fumées, des visions de paysages aux sols sombres sous des cieux aux étoiles inconnues, des océans baignées d’une lumière irisée perpétuellement changeante, d’obscènes créatures boursouflées s’y mouvaient pesamment. Mais plutôt que des paysages fantastiques, des mirages cauchemardesques, ils dégageaient une aura de réalité en même temps qu’une impression de promesses, celles d’une délivrance, d’un oubli miséricordieux, d’une absorption dans un être, un principe plus grand que soi, plus vaste que tout.

L’espace d’un court instant, une explosion lui masqua cette vision et rompu le charme. Elle constata que ses mains avaient agrippé la poignée de la fenêtre et qu’elle pesait maintenant dessus de tout son poids, arc-boutée contre le battant pour tenter de la faire céder. Le temps s’épaissit, ralentit, elle se vit alors comme une autre personne, ainsi qu’à travers une caméra de surveillance, seule dans ce couloir, soulevant sans effort apparent l’extincteur incendie réglementaire et l’abattant sur la vitre.

Une fois.

Le choc, terrible, lui fit presque lâcher son bélier improvisé mais celle qui n’était plus tout à fait elle parvint à contrôler son geste.

Deux fois.

Encore et encore de plus en plus vite, son corps semblait doté d’une vitalité sans borne, elle qui avait le plus grand mal à charger dans son coffre le sac de litière pour ses chats. Mais pourquoi pensait-elle à ça maintenant ? Elle était aveuglée dans une bestialité sans borne et alors qu’elle était emportée malgré elle dans cet acte de folie, son cerveau n’avait-il rien de mieux à faire ? A moins que ce soit justement un mécanisme de défense désespérée de rester dans une normalité bienfa …la vitre vola en éclat vers l’extérieur, l’extincteur lui échappa des mains, elle suivit sa trajectoire des yeux, ne pouvant réprimer un cri lorsqu’il termina sa course 5 mètres plus bas en défonçant le crâne du collègue qui l’avait bousculé il y avait quelques secondes ou une éternité.  Le corps meurtri s’était effondré face contre terre, flaque de sang sur la pelouse. Était-ce tout le sang répandu dans l’herbe constellée de pissenlits ou celui qui coulait de ses mains tailladées par le verre ? Toujours est-il qu’au moment où elle enjambait le cadre de la fenêtre pour sauter, elle revint à elle, au sens propre, se sentant réintégrer son enveloppe corporelle, horrifiée par le crime qu’elle avait commis et davantage encore parce qu’elle s’apprêtait à faire.

Le liquide rouge jaillissait de profondes entailles à ses mains et avant-bras. Elle avait horriblement mal , mais elle ne pouvait toujours pas arracher son regard de ce qui se passait dehors.  Alors elle discerna, ou cru discerner, quelque chose qui extirpa les derniers doutes de son esprit et y implanta un désespoir comme elle n’en n’avait jamais rencontré. Mais tout semblait irréel, elle avait perdu tout repère, ne savait même plus si elle était elle, ou cette être qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau et qui agissant comme une furie quelques instants avant. Tout devint noir, elle eut à peine le temps de comprendre qu’elle s’effondrait avant de perdre connaissance.

Elle revint à elle, quelques minutes, quelques secondes ou quelques heures plus tard. Aucun moyen de le dire, chaque geste qu’elle faisait pour se relever provoquait des flash de douleurs dans tous les muscles de son corps. Elle frissonnait, sentant les tremblements jusqu’au tréfonds de ses os ? Le jour avait laissé place à une nuit qui aurait été seulement illuminée par une pleine lune verdâtre. Du givre se formait sur la moitié de fenêtre encore intacte. Elle avait un gout du sang dans la bouche, se dirigeant lentement vers les toilettes, elle s’observa dans le miroir, remarqua une plaie à la tête sans doute provoquée par sa perte de conscience. Elle parvint à ouvrir le robinet, tentant de laver ses blessures, malgré la douleur.

Alors que le sang coulait dans le lavabo, elle fut prise d’une peur comme elle n’en avait jamais éprouvée. Reprenait-elle ses esprits ou achevait-elle de les perdre ? La terreur accumulée avait rompu ses digues, et son instinct lui ordonnait de fuir, le plus vite possible, n’importe où mais le plus loin possible du nuage, sans se soucier des autres. Ou d’attendre les secours. Courir. Détaler. Elle atteignit l’escalier, dévalant les 2 étages, manquant de basculer à chaque marche, se jeta contre la barre anti-panique de la sortie de secours.   

Sur le parking quelques collègues étaient là, certains hypnotisés, la tête levée vers les cieux d’enfer, les bras écartés un air de béatitude sur leur visage. D’autres, à genoux, pleuraient. Une femme, son visage lui disait quelque chose mais elle était trop épuisée pour se rappeler, tentait de leur parler, leur intimant de se reprendre, de cesser de fixer le nuage. Elle l’aperçut et vint vers elle, la panique perçait dans sa voix et agir devait être le seul moyen pour elle de se contrôler :


	“Aide-moi à les amener au point de regroupement, les secours vont arriver, il faut qu’on facilite leur intervention et”

	“Il n’y a pas de secours contre cela” parvint-elle à lui répondre, effrayée par le son de sa propre voix, trop forte dans le silence qui semblait s’être abattu sur le monde. Son interlocutrice la regarda sans comprendre tandis que la femme répétait son message comme si elle cherchait également à s’en convaincre. La femme l’observa un instant puis se détourna, elle devait la penser, comme les autres, bien incapable de l’aider et en état de choc . Au contraire, son esprit n’avait jamais été aussi lucide, si concentrée sur une tâche. Ce n’était plus de la panique et elle savait que si quelqu’un tentait de la bloquer de la ralentir, elle serait capable de le tuer. Elle s’éloignait aussi vite que possible du carrefour, la destination n’avait pas d’importance, seul comptait de mettre de la distance entre elle et le site de la catastrophe.



Autour d’elle, les rares qui n’étaient ni prostrés, ni extatiques fuyaient comme elle vers la zone commerciale. Le flot des véhicules devait s’être tari, aucun son ne provenait plus du carrefour. Peut-être était-elle devenue sourde ? Elle accueillit cela presque comme un réconfort.

Malheureusement ce sentiment ne dura guère car un bruit flasque, nauséeux lui parvint sur sa gauche. Puis un autre, à sa droite et derrière elle cette fois. Elle ne voulait pas regarder mais n’eut vite pas d’autres choix quand un corps s’écrasa à moins de 5 mètres d’elle sur le trottoir, pantin démantibulé qui semblait avoir chuté d’une immense hauteur, seuls les vêtements permettaient d’affirmer que cette bouillie sanglante avait connu forme humaine.

De grosses gouttes d’eau , poisseuses, grasses, sombres, luisantes comme de l’essence avaient commencé à tomber en même temps que les corps s’écrasaient. Elles ruisselaient sur le sol, sans l’imprégner comme la terre horrifiée, les refusait.

Elle courut encore plus vite, glissa, s’effondra. Peinant à se relever, elle ne put s’empêcher de lever les yeux. Près du sol, la fumée était devenue bien moins dense mais haut dans le ciel, il y avait toujours le nuage, et partout ailleurs le ciel était comme envahi d’une brume uniformément grise. La nuée noire avait atteint une taille monstrueuse, elle n’avait aucune idée d’échelle mais ce n’était pas simplement son gigantisme qui la terrifiait, c’était l’impression de malignité qui s’en dégageait. Cette chose, sublime et terrible, proclamait qu’elle n’était qu’une poussière devant des forces trop anciennes pour sa compréhension, trop puissantes pour même qu’elle puisse les concevoir.  Les sirènes d’alerte retentirent, il y avait une conduire à tenir dans ce cas mais laquelle ?  Elle se souvint qu’elle avait empoché son téléphone, elle le déverrouilla, aucun appel ou alerte, elle consulta le site du Télégramme puis France Info, rien non plus. C’était peut-être le plus inquiétant en cette époque de connexion permanente, ou tout fait devait être proclamé à toute la planète pour exister réellement, que de n’en trouver aucune trace sur les réseaux mondiaux. La pluie lourde et écœurante continuait, ses gouttes de suie se mêlaient à ses larmes, troublaient sa vision, tout autour d’elle son environnement semblait se décolorer, comme s’il était rapidement recouvert de cendres. Elle ressentit un fugace soulagement en imaginant qu’il s’agissait de cendres et qu’il s’agissait, contre toute probabilité, “juste” d’une éruption volcanique. Mais alors que la lumière du jour luttait contre l’abjecte clarté, elle aperçut un autre nuage plus à l’ouest sans doute au-dessus de L… Il présentait exactement la même forme, une colonne noire dressée vers les cieux et un immense plateau sombre, luisant de reflets vert de gris. Et chaque nuage projetaient des ramifications qui progressaient vers l’autre nuée à une vitesse terrifiante dans le ciel, comme si les deux cherchaient à se réunir.

Elle implora de se réveiller mais savait en même temps que de rêve il n’était nul question. Pas maintenant, plus jamais. Alors elle s’effondra, consciente de l’inanité de sa fuite : en un instant elle avait compris que ce qu’il venait d’advenir sous ses yeux, avait aussi eu lieu ailleurs. Sur tous les continents, ce spectacle se produisait, encore et encore. Les humains avaient atteint les limites de leur arrogance, ravalés à leur statut d’insectes insignifiants confrontés aux forces incommensurables du cosmos. Elle savait que ce n’était pas un acte terroriste, un accident industriel quelconque : avant de perdre connaissance, elle avait clairement vu une long filament émis par le nuage s’enrouler autour d’une de ces misérables créatures humaines se ruant vers le lieu de leur immolation, la soulever et l’emporter sans un bruit dans les cieux. Elle aurait encore pû douter, mettre cela sur le dos d’un choc post-traumatique, mais pour son malheur, elle avait reconnu les vêtements sur le corp qui s’était écrasé devant elle quelques minutes auparavant. Elle se releva, reprit sa progression, lentement cette fois car cette vision, elle le savait, niait tout espoir de salut, et lui refusait pour le temps qu’il lui resterait à vivre de ne plus jamais de trouver le repos.
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